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CHAPITRE 1


Le premier crime d’Anubis


Ce vendredi matin, en ouvrant sa boîte à lettres pour prendre connaissance de son courrier, le professeur Léonard Mélisson ne sait pas qu’il ne lui reste plus que quelques minutes à vivre. Comme tous les matins depuis qu’il a pris sa retraite, le vieil homme fait les mêmes gestes devenus rituels. Il attrape distraitement les quelques enveloppes sans les regarder, les fourre dans une poche de sa robe de chambre, se rend dans le petit bureau de son pavillon, donne de la lumière et s’assoit dans son antique fauteuil de cuir cra­quelé. Là, il soupire. C’est toujours à ce moment qu’il pousse son premier soupir. Sans raison. Par manie. Sans doute à cause du petit effort qu’il a dû accomplir en descendant l’escalier qui conduit de sa chambre au palier. Trente-sept marches. Neuf pas jusqu’à la porte du vestibule. Dix-huit pas pour accéder au salon…


Il soupire et, de sa poche, il dégage le paquet de lettres qu’il pose sur ses genoux, le regarde un instant, attrape ses lunettes qui sont restées sur la table, à portée de main, et les cale sur son nez.


Cette fois, la cérémonie de l’ouverture du courrier peut com­mencer. Une à une, les enveloppes sont soigneusement déca­chetées, les lettres ou prospectus extraits, lus attentivement puis classés en deux tas à ses pieds. Un premier tas pour ceux qui ne né­cessitent pas de réponse. Un second tas pour ceux, plus rares, qui obligeront Léonard Mélisson à se mettre à son bureau pour son tra­vail quotidien d’écriture.


Mais, ce vendredi matin, le professeur Léonard Mélisson fait une découverte surprenante qui le rend mal à l’aise. « Une plaisante­rie ! » pense-t-il en tombant sur une enveloppe blanche. Entièrement blanche ! Une enveloppe sans nom, sans adresse ! Il s’inter­roge un instant en la tournant et retournant, étonné, cu­rieux et in­quiet. Et puis, il y a ce léger parfum qui flotte d’un seul coup autour de lui. C’est une odeur étrange, très discrète, mais tellement inhabituelle qu’il croit d’abord la rêver.


« À moins que ce soit une de ces publicités ridicules, dit-il à voix basse. On ne sait plus quoi inventer pour vendre n’importe quel pro­duit de bazar ! »


De mauvaise humeur, le visage assombri et le front marqué de deux grosses rides, il déchire rageusement l’enveloppe et en sort une feuille pliée en quatre. Il l’ouvre et reçoit un choc qui le fait se rai­dir, le dos collé à son fauteuil. Pareille à l’enveloppe, la feuille est blanche. Blanche des deux côtés !


Pourtant, cette lettre vierge lui livre un message qui le fait trembler des pieds à la tête, comme s’il en comprenait aussitôt la signification.


Le professeur Léonard Mélisson laisse retomber la main qui tient la lettre nue. Il la regarde, pâle, horrifié, la bouche entrouverte. Tout son corps est parcouru de tics nerveux.


Alors, lentement, il baisse un peu la tête et renifle le morceau de papier.


« Anubis ! » murmure-t-il en analysant le parfum mentholé qui se dégage du message. Car c’est la seule chose que contient cette lettre sans nom : un âcre parfum de menthe épicée !


 


 


Léonard Mélisson a abandonné son fauteuil. Il marche mainte­nant dans son bureau comme le vieil ours qu’il est devenu avec le temps, tête rentrée dans les épaules, bras ballants, front bas.


Il bougonne, s’arrête de temps à autre pour se plonger dans une profonde méditation dont il ressort à chaque fois plus énervé, plus terrifié.


« Cette odeur de menthe, ne cesse-t-il de répéter. Cette mau­dite odeur que j’avais oubliée ! Des feuilles de menthe qui auraient pourri… »


Il regarde le téléphone, donnant l’impression qu’il va l’utiliser, mais il se ressaisit et reprend sa ronde de fauve prisonnier.


« Non… Nous nous étions promis de ne jamais plus nous appe­ler… Car, même la voix, IL peut la percevoir ! IL sait comment la capter ! »


Il s’arrête devant la fenêtre qui donne sur le minuscule jardin de son pavillon. Par un effet de lumière, la vitre, telle un miroir, lui renvoie son image. Il éclate d’un rire insensé à la vue de cet homme qui porte sportivement ses soixante-dix ans et qui parle seul, blême de peur à cause d’une légende absurde.


« C’est stupide, s’exclame-t-il, s’adressant à son double trans­parent. IL n’existe pas ! Ou IL est mort depuis des siècles et n’est plus que poussière dans le sable du désert ! Mort, mort ! »


Un rayon de soleil vient frapper la fenêtre et efface l’image du professeur Mélisson. Lentement, tel que l’aurait fait une gomme, la lumière blanche qui s’étend sur la vitre lui vole son image.


Ce banal phénomène contribue à amplifier la panique de l’homme, qui se rappelle un antique poème égyp­tien :


Salut à toi, RÉ, Mon Maître,


Pour Toi est venue l’heure de paraître.


Pour moi est venue celle de disparaître.


Le craquement d’une lame du plancher l’oblige à se retourner. Ne pouvant plus contrôler les tremblements de ses mains, une sueur glacée lui coulant dans le bas des reins, il esquisse un pas, puis un second…


Un léger courant d’air à hauteur de ses chevilles le fait frisson­ner.


« IL est là, articule-t-il d’une voix blanche, la gorge sèche. IL est entré dans la maison. IL est venu me chercher… »


Léonard Mélisson se dit qu’il devrait retourner vers le télé­phone, composer le numéro du commissariat de police ou celui des Béranger, ses voisins. Il pourrait appeler à l’aide, demander qu’on accoure à son secours. 


« Ce serait inutile. »


Un deuxième craquement de plancher résonne dans le couloir, à cinq mètres seulement du professeur. Derrière la cloison.


Mélisson est paralysé par la peur. Il reste debout au milieu de la pièce, agité de tressaillements de plus en plus convulsifs. Il attend. Il sait qu’il ne peut plus rien faire d’autre. Dans moins d’une minute, lui, le professeur Léonard Mélisson, le célèbre égyptologue, ne sera plus de ce monde.


Il prononce un ultime mot : « ANUBIS ».


 


 


En venant prendre son service, la première chose anormale que remarque Huguette Sauvignard, la femme de ménage du professeur Léonard Mélisson, c’est le portail du jardin entrouvert. Connaissant l’esprit méthodique et plutôt maniaque du professeur, elle s’en étonne aussitôt. Puis, en y regardant de plus près, elle est soudainement saisie d’une appréhension. La serrure du portail a été forcée !


« Professeur ! »


Huguette Sauvignard a crié de sa voix pointue. Aucune réponse ne lui revenant, elle tente un pas inquiet sur l’allée de gravillons.


« Professeur, c’est moi, madame Sauvignard !


— Eh bien, que se passe-t-il ? demande-t-on derrière elle.


— Ah, monsieur Béranger ! » s’exclame la femme en reconnaissant le voisin de Léonard Mélisson.


Monsieur Béranger porte une baguette de pain et des croissants contre sa poitrine. Il s’apprêtait à rentrer chez lui pour confec­tionner un petit déjeuner dégoulinant de beurre et de confiture qu’il partagera avec sa femme.


Déplaçant sa masse énorme, soufflant comme un sumo dans l’effort, il rejoint Huguette Sauvignard.


« Eh bien ? reprend-il en donnant un coup de menton en avant avec son air d’ancien adjudant de carrière.


— Voyez vous-même, lui dit la femme de ménage. Ce n’est pas normal, pour sûr ! Je crains qu’il soit arrivé malheur au professeur. Regardez… Il n’y a que le facteur, moi et le professeur qui possédons une clef du portail… J’allais l’ouvrir quand… »


Et elle désigne la serrure qu’un pied de biche a certainement réussi à ouvrir sans difficulté.


Le gros homme se penche lentement sur le verrou, l’examine sous tous les angles, redonne un coup de menton dans le vide, se re­dresse et, de la voix grave de ceux qui sont habitués à prendre des décisions, annonce :


« Il faut entrer ! Mais vous, madame Sauvignard, restez là… Tenez, gardez mon pain et mes croissants. »


S’étant allégé d’une partie de son petit déjeuner, monsieur Béranger, tête haute et épaules droites, s’avance sur l’allée de gravil­lons qui crissent à chacun de ses pas.


Huguette Sauvignard le regarde avec admiration et angoisse. Rien n’a bougé dans la maison. À part le bruit d’éléphant que fait l’é­norme voisin, c’est le silence. Un silence inhabituel.


Monsieur Béranger a atteint le perron. Il en gravit les cinq marches et lance un juron. En poussant à peine sur la porte, celle-ci s’est entrouverte immédiatement.


Soit le professeur Mélisson a oublié de la fermer à clef, la veille, supposition impensable de sa part ; soit l’intrus qui a fracturé la serrure du portail donnant accès au jardin a réussi à s’infiltrer dans le pavillon.


En d’autres circonstances, le voisin se serait contenté de re­brousser chemin pour aller téléphoner immédiatement au commis­sariat. Mais il a son honneur à préserver ; madame Sauvignard est là et ne le quitte pas des yeux.


Se souvenant d’un passé glorieux où il entraînait des commandos, il ouvre la porte après avoir préalablement jeté un rapide coup d’œil sur les lieux.


Rassuré, il s’engage avec prudence dans le vestibule du pavil­lon. Un courant d’air froid venu par derrière le saisit aux mollets.


« Vous voyez quelque chose ? lui demande la voix aigre de la femme de ménage, restée à l’entrée du jardin.


— C’est cela, grogne-t-il. S’il y a quelqu’un d’autre que le profes­seur dans la maison, il sait maintenant que je m’y trouve aussi ! Je fais une cible parfaite… Impossible de me manquer ! »


Face à lui, l’escalier qui conduit aux chambres. Toujours aucun bruit. Béranger connaît « le terrain » pour avoir partagé de nom­breuses parties d’échecs avec le professeur, les soirs d’hiver. Là, il y a le petit couloir qui mène à la cuisine… Ici, c’est le bureau que Mélisson a installé en mordant sur une partie de la vaste salle à manger…


Le bureau. Pourquoi le gros homme est-il attiré par cette pièce ? Ce parfum, peut-être ! Ce si mince parfum qui rappelle la menthe, fragile, presque insoupçonnable, qui, en s’échappant du bu­reau, conduit Béranger à s’y aventurer.


« Vous voyez quelque chose, monsieur Béranger ? lui hurle Huguette Sauvignard, de son arrière-poste.


— Si je vois ! » murmure-t-il dans un souffle.


Le professeur Léonard Mélisson gît sur le tapis, les bras étendus en croix. Il regarde, sans le voir, un petit ange en plâtre de la moulure du plafond.


Ce que ses yeux morts ont considéré plus tôt devait être effroyable, à en juger par l’expression d’épouvante qui le défigure et lui donne l’aspect d’une statue de glaise à laquelle on aurait abîmé le visage.


Béranger se détourne et s’apprête à quitter la pièce quand un son feutré, à l’étage, le saisit et lui enserre le cœur dans un étau.


Mais ce n’est qu’un chat. Un chat noir avec de grand yeux fixes très brillants qui descend l’escalier, lentement, sautant délicatement d’une marche à l’autre.


Hautain, l’échine creuse, il passe devant monsieur Béranger, en l’ignorant, pour se glisser dans l’entrebâillement de la porte du vesti­bule et disparaître dans le jardin.


L’homme ne peut réprimer l’horreur que l’animal a fait naître en lui.


« Mélisson n’a jamais eu de chat ! pense-t-il. Et celui-ci avait une drôle d’odeur… Un parfum de menthe ! »










CHAPITRE 2


Le secret de Quentin


Vendredi, dix-huit heures trente. La sonnerie du téléphone… Quentin saute sur le combiné.


« Ça, c’est p’pa qui va me dire qu’il sera en re­tard !


— Allô ?


— Quentin ? C’est papa. Ta mère n’est pas encore rentrée ? »


Le garçon sourit pour lui-même.


« Non, elle est à la librairie. Je crois qu’elle doit établir le stock de je ne sais plus quel paquet de bouquins sur l’art flamand. Tu es où, toi ? Je t’attends. »


Embarras du père. La petite toux habituelle.


« Je suis encore au bureau. J’aurai un peu de retard… C’est à cause d’une affaire qui vient de nous tomber dessus ! »


« Gagné ! » pense Quentin en imaginant déjà la phrase qui doit suivre.


« Je serai là dans moins de deux heures, promis !


— Je te crois, p’pa.


— Tu ne manges pas, hein ? Je t’ai dit qu’on irait au restaurant. J’ai dégotté un nouveau troquet rudement sympa. Tu aimes toujours les escalopes cordon bleu ? Tu sais, avec du fro­mage et du lard…


— J’aime toujours. Maman n’en a plus fait depuis… »


Mais Quentin se retient. Il allait parler du divorce et ce mot lui brûle la bouche. Cela va faire un an que ses parents se sont séparés. Une année trop lourde pour un garçon de treize ans qui ne veut pas comprendre les raisons importantes qui conduisent deux adultes en­core amoureux à se quitter pour faire leur vie chacun de leur côté.


Le silence a duré quelques secondes sur la ligne. C’est le père qui le rompt :


« Attends-moi, Quentin. Je jure que je ferai vite. Mais tu com­prends, n’est-ce pas ?


— Bien sûr ! C’est quoi, cette fois ?


— Un meurtre. On a assassiné un certain professeur Mélisson. Au début, quand il a été découvert par un voisin, les appa­rences pouvaient faire croire à une crise cardiaque. Le légiste a dé­couvert une minuscule aiguille dans le cou du mort. Une pointe em­poisonnée à l’aide d’une solution originale dans laquelle entre de l’extrait de menthe… Je t’expliquerai. »


Le nom de Mélisson rappelle quelque chose à Quentin. Il fouille dans sa mémoire où tout est parfaitement rangé, étiqueté, classé. « Mélisson. Léonard Mélisson, né en 1927. Égyptologue réputé. A participé à de nombreuses fouilles dont celle, la plus importante, de Médineh, au sud de Thèbes, sur la rive gauche du Nil… Auteur de multiples ouvrages et d’un film sur Akhénaton, le pharaon maudit. »


« Bon, je t’attends, p’pa. »


Et Quentin raccroche. 


Il a deux heures devant lui car sa mère rentrera sans doute très tard, comme tous les vendredis, profitant de ces soirées où son ex-mari vient chercher leur fils pour passer le week-end avec lui.


« J’ai le temps d’aller voir Diogène », se dit le jeune garçon.


Il enfile un gros pull, saute dans ses tennis et griffonne un mot pour sa mère au cas où celle-ci romprait avec ses habitudes et rentrerait plus tôt. Deux tours de clef dans la serrure, trois étages à dévaler en tentant de gagner une seconde sur son temps record, établi la se­maine précédente… Arrivé au rez-de-chaussée, un petit coup d’œil à sa montre chronomètre pour y lire le verdict.


« Et voilà ! L’exploit vient d’être accompli par Quentin Victor, qui a descendu trois étages en moins de douze secondes ! »


Fier de lui, il fourre ses mains dans ses poches et, sifflotant l’air d’un tube idiot à la mode, il traverse la cour du 4, avenue de la Porte Brancion, dans le quinzième arrondissement de Paris. Il prend à droite en di­rection de Vanves.


C’est l’automne et la ville goûte à ses dernières soirées de lumière. Les immeubles qui bordent le périphérique se découpent sur un ciel gris bleu que la pollution seule sait rendre aussi dense.


En marchant, Quentin repense à ce que lui a dit son père concernant le meurtre du professeur Mélisson. C’est l’arme du crime qui retient son attention. Une pointe empoisonnée !


Quentin cesse de siffler. Il s’arrête quelques secondes pour mieux réfléchir. Il impose à sa mémoire de lui ressortir un « dossier » où il est question de crimes commis par des assassins utilisant des sar­bacanes.


L’ordinateur naturel du jeune garçon a rapidement trouvé les éléments demandés. « Affaire des trois frères péruviens. Arrêtés en 1994 à Bayonne. On les soupçonnait à juste titre d’avoir tué une par­tie de leur famille pour obtenir les bénéfices d’un héritage important. Ils avaient utilisé une arme antique et traditionnelle en usage quelques siècles plus tôt dans leur pays d’origine : une sarbacane. Ils s’étaient servis d’un tube de rideau de douche pour la confection­ner ! Ce n’est qu’au terme d’une perquisition maniaque que l’on dé­couvrit des traces de curare à l’intérieur de ce tube anodin ! »


Quentin reprend sa route. Il a oublié l’insignifiante rengaine que tout le monde a dans l’esprit actuellement. Il se rapproche d’un petit terrain vague qui était autrefois un chantier sur lequel aurait dû s’éle­ver un garage. Mais, un jour, les travaux avaient cessé d’un seul coup. Nul n’en sut jamais la cause. Sans doute un promoteur peu scrupuleux avait-il fait faillite ?
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